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Première partie

4 septembre, 17h45.

Serge court depuis vingt minutes sous le soleil de fin d’après-midi. Les vêtements de travail et les chaussures de sécurité compliquent sa fuite, mais les gardes et leurs chiens sont loin derrière, il dispose d’une avance confortable.

Il vient de traverser La Plaine, une parcelle de pommiers âgés de quatre ans, tous plus hauts que lui.

À bout de souffle, il s’arrête quelques minutes, les mains appuyées sur les genoux. Son cœur bat vite et il peine à respirer. Ses sens sont diminués, il n’entend presque plus rien.

Il sait qu’il doit se calmer, respirer doucement : inspirer, expirer. Au bout de deux minutes, son pouls ralentit et il retrouve peu à peu ses sens.

D’abord, il sent. Le parfum caractéristique des pommes lorsqu’elles arrivent à maturité. Puis vient l’odeur prégnante des traitements. Ce champ n’a pas été traité récemment, mais elle est là, toujours présente à piquer les narines quelle que soit la saison.

Ensuite des sons lui parviennent. De l’eau coule près de lui, dans les ruisseaux artificiels créés pour irriguer la plantation. Il distingue aussi des bruits plus lointains qui le ramènent à la réalité : les chiens. Il faut reprendre la course, échapper aux gardes, coûte que coûte.

Serge se relève, respire profondément et reprend son rythme, plutôt lent, mais régulier. Il bénit ses longues soirées à courir, ses années sportives où il avalait les kilomètres. Mieux que personne, il connaît ses limites : s’il garde cette allure régulière, il peut tenir pendant des heures, il le sait. Il décide de courir dans l’un des ruisseaux. Sur les cent premiers mètres, l’eau n’est pas profonde mais l’oblige quand même à ralentir. Les gardes sont loin derrière lui et il peut se le permettre. C’est la seule façon de fuir la menace des chiens qui perdront sa trace à l’approche de l’eau. Il tourne à gauche et enchaîne sur un autre canal plus profond, le numéro trois, ainsi dénommé dans le jargon de la plantation. L’eau arrive à sa taille, il avance moins vite, mais il n’a pas le choix. Il monte les genoux le plus haut possible et se sert de ses bras comme des rames pour fendre l’eau.

Concentré sur ses gestes, il garde son rythme régulier. Sa gorge devient sèche et piquante mais n’ayant rien pour se désaltérer, il chasse cette idée et se reconcentre sur sa course.

Deux-cents mètres plus loin, il sort du canal, épuisé. Sans jamais se poser de question, il sait exactement où il va, son instinct le guide.

Il entre dans La Prée, la plus grande parcelle de la plantation. Les pommiers ont quinze ans et mesurent deux fois sa taille. Il la traverse d’est en ouest. Les aboiements des chiens se font plus lointains et semblent désorganisés. Serge les imagine face au ruisseau, ayant perdu sa trace et cherchant à tout-va, au hasard de retrouver une odeur quelques dizaines de mètres plus loin. En vain, les chiens s’arrêteront là et Serge est sauvé. En fuite, mais sauvé.

Hors de danger, il se met à marcher. Pour limiter le risque de se faire repérer, il longe les rangs étroits et traverse les larges allées au pas de course. La journée de travail est terminée, mais il n’est pas rare de croiser quelques salariés, les mains plongées dans les arbres à cueillir les pommes presque mûres pour les déposer dans un palox au milieu du rang, certains prolongeant la journée pour augmenter leur rendement.

Serge arrive près de la route. Il reste caché quelques minutes dans le fossé et en profite pour éteindre son téléphone. Ne voyant personne, il se relève, traverse et remonte un chemin piétonnier qui contourne les premières maisons.

Pank habite dans la quatrième. Il entre par le portillon au bout du jardin, une habitude prise lorsqu’il était petit et qu’il venait la voir avec sa mère. Il traverse l’immense terrain, contourne les arbres fruitiers et le coin des plantes aromatiques, des espèces ramenées des différents voyages de Pank.

Il espère la trouver seule chez elle. Pour s’en assurer il patiente devant la porte de la buanderie sur laquelle il colle son oreille et essaye d’identifier les bruits de pas ou de chaises. Il n’entend rien, se concentre en plaquant les mains sur la porte et laissant deux centimètres entre sa joue et la porte, quand soudain, il perçoit quelque chose. Il met plus de trois secondes à comprendre que le bruit ne provient pas de la maison mais derrière lui. Le stress monte, quelqu’un l’aurait-il repéré et suivi ? Il est saisi par une montée d’adrénaline, son pouls s’accélère, la chaleur parcourt son corps jusqu’au cerveau. Son cœur bat trop vite, apeuré il se retourne et découvre… Pank.

Figée dans un sourire de surprise et vêtue de sa traditionnelle tenue de jardinage, elle tient un arrosoir dans une main et une paire de gants dans l’autre.

Serge ne réagit pas, la pression retombe aussi vite qu’elle est montée. C’en est trop pour lui : la fuite, les chiens, la course, la peur et le soulagement. Son esprit se brouille et ses genoux se dérobent, il s’évanouit aux pieds de Pank.




5 septembre, 9h50.

Charles Dumont appartient à la quatrième génération d’une grande dynastie. C’est le directeur de la plantation.

L’histoire familiale démarre avec son arrière-grand-père, quatre-vingts ans plus tôt. Maraîcher, il cultivait des légumes qu’il vendait au marché. Il a commencé à planter quelques parcelles de pommiers pour se démarquer des autres paysans de l’époque.

La génération suivante, son grand-père a transformé la modeste ferme en véritable verger, abandonnant peu à peu toutes les autres productions. Au fil des années, il s’est enrichi et l’image de la famille Dumont a commencé à changer : de rêveur inconscient, il devint aux yeux du voisinage un entrepreneur à qui tout réussissait.

Son influence grandissait petit à petit, il incita ses voisins à le suivre avec des arguments simples et efficaces : « Remplacez vos légumes par un verger. Notre climat provençal est idéal et nos pommes sont gorgées de soleil et de sucre. Elles sont meilleures que toutes celles produites dans le reste de la France. Suivez-moi, plus nous serons nombreux à produire, plus nous en aurons à vendre, et plus les clients viendront. »

Face à ces arguments et à la réussite de Dumont, beaucoup se lancèrent dans l’aventure.

Des dizaines d’années plus tard, le père de Charles a donné un véritable élan à la plantation. Homme d’affaires avisé, il s’est lancé dans l’export, ouvrant de grandes perspectives d’évolution. La demande devint plus forte, il fallait produire plus, et très tôt il a racheté les quelques fermes voisines qui, en suivant les conseils du grand-père, s’étaient retrouvées démunies : façonner un verger ne demande pas les mêmes compétences que de faire pousser des légumes. Ils n’ont pas su s’adapter et ont préféré accepter l’offre alléchante de Dumont.

Face à cette réussite, son influence devint régionale. Il grignota petit à petit l’ensemble du territoire de la région, profitant sans émotion de la faillite de nombreux petits vergers. Tous ceux, qui, à l’époque du grand-père avaient remplacé la totalité de leur production en une seule année, s’étaient vite retrouvés sans ressources les années suivantes. Dumont père n’était à l’époque que chef d’équipe, mais il avait soufflé au grand-père l’idée de soutenir financièrement toutes ces fermes en difficulté pour leur laisser de quoi vivre le temps que les pommiers arrivent à maturité. Il était alors passé pour le bienfaiteur et protecteur de toute l’économie régionale.

Dix ans plus tard, ces mêmes agriculteurs ne s’étaient jamais remis des pertes des premières années. Le peu qu’ils percevaient des Dumont ne leur permettait pas d’investir dans leur ferme, et lorsque les pommiers s’étaient mis à produire abondamment, les producteurs s’étaient trouvés vite débordés sans matériel adapté. Ils travaillaient sans relâche et se détruisaient la santé, si bien qu’à leur tour, l’idée de vendre leur ferme à Dumont devint un soulagement. Finies les nuits d’insomnies, ils devinrent salariés des Dumont et ne se souciaient plus de savoir comment nourrir leur famille.

Dumont, avec beaucoup de cynisme avait racheté ces dernières fermes pour une poignée de sous, tout en profitant des récoltes abondantes. Malgré cela, il passait encore pour un sauveur auprès des familles auxquelles il donnait ensuite du travail.

Charles Dumont a grandi entouré de tous ces entrepreneurs. Petit, il aimait passer du temps dans le bureau de son grand-père, ou se tenir debout à l’arrière du pick-up quand son père conduisait à vive allure à travers les champs ensoleillés.

Il a toujours préféré la plantation à l’école. Ce n’était pas un excellent élève, mais sa grande confiance en lui et l’empathie qu’il manifestait pour son entourage, faisait de lui un leader naturel partout où il passait.

À la tête de la plantation depuis vingt-et-un ans, c’est un directeur apprécié. Il connaît le nom de nombreux salariés et gouverne l’entreprise par le dialogue et la responsabilisation de chacun. Il est aussi respecté hors de son entreprise. Depuis son arrivée, il mise sur une dynamique locale : tous ses partenaires et fournisseurs sont de la région. Il a créé et développé autour de lui une économie forte. La plantation, comme il la nomme, préférant ce terme à celui de verger, compte deux-cent-cinquante salariés et fait travailler indirectement de nombreuses entreprises.

Charles Dumont est assis dans l’un des fauteuils en cuir autour de l’immense table en acajou. Il préside le comité de direction depuis déjà presque deux heures.

Le soleil fait une apparition soudaine et ses rayons traversent les grandes baies vitrées, si bien que l’écran géant accroché au mur devient vite illisible sous la forte luminosité. Francis Palmois, le directeur des marchés, stoppe sa présentation. Il contourne la grande table jusqu’à la porte d’entrée et appuie sur la télécommande permettant de baisser les stores. La lumière diminue doucement et l’image réapparaît de façon plus nette. Il peut reprendre son exposé.

– Vous voyez par ces chiffres que nos résultats de février sont en légère hausse, mais ils restent en dessous des objectifs. Les États-Unis ont baissé leurs commandes et semblent s’approvisionner un peu plus chez nos concurrents. La bonne nouvelle, c’est le marché français qui se porte bien, grâce à l’embauche d’un directeur commercial à Paris. Cela donne une proximité plus forte avec les réseaux de distribution et les grandes centrales d’achats.

– Merci Francis ! coupe Dumont. Que comptez-vous faire pour redresser les ventes aux États-Unis ?

Francis Palmois se mord la langue et jure intérieurement. Il sait que Dumont ne laisse jamais une situation se détériorer sans rien faire. Il aurait dû anticiper cette question et se trouve à court d’arguments.

Les quelques secondes d’hésitation irritent Dumont qui ne supporte pas l’inaction. Il regarde fixement Palmois, c’est une proie facile, il peut l’humilier devant tout le comité de direction en lui donnant deux pistes de travail auxquelles il pense déjà. Mais il se ravise et décide de lui laisser une porte de sortie honorable.

– Je vous laisse la journée pour travailler le sujet. Revenez à dix-sept heures dans mon bureau, je veux des actions concrètes et faciles à mettre en place.

Il se tourne vers le reste de son équipe et lance son habituel :

– Fin de réunion. Merci à tous.

Tout le monde se lève dans un brouhaha collectif, chacun parle avec son voisin et la salle de réunion se vide lentement.

Benoît Gaudish, le responsable de la sécurité, s’approche du directeur général.

– Mr Dumont, puis-je m’entretenir avec vous un instant ?

– Pourquoi maintenant ? La réunion est terminée. Vous auriez dû m’interpeller lors des questions ouvertes.

– Je suis volontairement resté muet. C’est un sujet sensible qui ne doit pas être connu de tous. Ou disons, pas tout de suite.

Dumont est intrigué. Il se tourne vers Gaudish, un sourcil relevé, une habitude chez lui pour redonner la parole.

– Hier soir, un homme a été surpris par mes équipes à prendre des photos.

– En quoi cela peut-il m’intéresser ?

– Il était dans le bureau de Mr Hatono, votre directeur du personnel.

– Des photos dites-vous ? Sont-elles si importantes ?

– Je ne sais pas. Ce sont des photos de documents posés sur son bureau. Mes hommes ne sont pas autorisés à entrer dans le bureau des membres de direction. Ils ont préféré attraper le fuyard, sans succès.

– Qui est-ce ?

– Malheureusement nous ne le savons pas. Nous pensons qu’il travaille ici, à sa façon de s’échapper, il semblait bien connaître les lieux. Sa fuite me fait dire qu’il a quelque chose à cacher. Dois-je faire intervenir la police, selon vous ?

Dumont réfléchit, il connaît les dossiers traités par son équipe de direction, et certains relèvent du secret absolu.

– Non. N’en faites rien. Tâchez de surveiller les salariés, repérez les comportements anormaux et tenez-moi au courant. Que cela reste entre nous pour le moment.

– Bien Mr Dumont, c’est entendu.




5 septembre, 10 h.

Serge est allongé. Pas encore bien réveillé, il sent la fatigue d’une nuit agitée. Cette impression d’avoir mal dormi et de s’être retourné cent fois pour trouver la bonne position et le sommeil.

Allongé sur le côté gauche, il passe le bras par-dessus la couette, la saisit fermement avec sa main et la tire au-dessus de ses épaules. Il se recroqueville en position fœtale comme à chaque fois qu’il cherche à se réchauffer. Au bout de cinq minutes il se retourne sur le dos et ouvre timidement un œil. Le plafond est tapissé en vert. En plein centre, le lustre semble être accroché à sa chaîne depuis plus de cinquante ans. Cette vision lui est familière et le rassure. Il tourne la tête et pose son regard sur un épais rideau, vert lui aussi, mais plus sombre. Il comprend qu’il est chez Pank, dans la chambre où il dormait parfois lorsqu’il était jeune. À cet instant, tout lui revient : les photos dans le bureau de Mr Hatono, la course avec les gardes et les chiens sous la chaleur de cette fin d’été, la traversée de la plantation, l’arrivée chez Pank devant sa porte, puis, plus rien. C’est le trou noir jusqu’à son réveil.

Pank, qui le surveille depuis cinq minutes à la porte de la chambre, le surprend :

– Tu t’es évanoui à mes pieds hier soir, pendant cinq minutes. Avec tes vêtements mouillés, tes chaussures pleines de boue et ton air hagard, je me suis dit que tu devais avoir quelques problèmes et j’ai préféré n’appeler personne.

Je t’ai relevé comme j’ai pu pour te guider ici, dans la chambre d’amis. Tu as passé une nuit très agitée, tu sais ? Je me suis levée trois fois pour éponger ton front avec un linge humide, ça semblait te calmer. Bon, j’ai préparé un petit-déjeuner, je t’attends en bas mais par pitié, prends une douche avant. Tu trouveras quelques vieilles affaires de mon fils sur une chaise dans la salle de bain.

Dix minutes plus tard, Serge entre dans la cuisine. Il est dix heures quinze et Pank est déjà occupée aux fourneaux.

– Tu ne changeras jamais Pank. Tu es seule dans cette maison et tu continues à cuisiner pour dix personnes.

– Qui te dit que je suis seule ?

Cette réponse surprend Serge.

– Tu as trouvé un homme ?

– Ah non, certainement pas ! Je n’irai pas m’enquiquiner d’un homme. Les hommes, il faut toujours s’occuper d’eux. C’est une perte de temps et j’ai mieux à faire de ma vie.

– Alors qui aura la chance de goûter tous ces plats aujour-d’hui ?

– Des personnes comme toi, mon ami ! dit-elle avec un large sourire. Des gens perdus qui frappent à ma porte, et aussi les réfugiés de l’association « Une main tendue ».

Serge baisse la tête en souriant. La générosité de Pank l’a toujours impressionné. Plus elle donne aux autres et plus elle est en forme, malgré ses soixante-dix ans.

Deux minutes s’écoulent sans un mot. Ce silence pourrait être pesant dans certaines situations, il ne l’est pas entre Serge et Pank.

Serge réfléchit, il lui doit quelques explications. Lui-même ne sait pas vraiment ce qui lui arrive. Il se lance timidement :

– Merci Pank, pour hier et cette nuit.

Pank ne dit rien et ne se retourne pas, occupée à éplucher des pommes de terre. Il sait qu’elle a entendu et que les remerciements la touchent. Pank est généreuse, mais ne cherchez jamais à lui rendre la pareille. Un simple merci, un regard profond, une fleur cueillie dans son propre jardin lui fait toujours plaisir. Et cela lui suffit.

Cinq minutes défilent sans un mot, sous le chant du grésillement des pommes de terre dans la poêle, du choc des plats dans l’évier, et le tintement du fouet manié d’une main énergique.

Comprenant qu’elle ne poserait aucune question, il continue :

– Je ne mettrai plus les pieds à la plantation. J’ai vu des documents qu’aucun salarié n’aurait dû voir, et cela me met en danger. Mes collègues aussi sont en danger, pour une autre raison. Je ne peux rien te dire pour le moment, mais je vais me cacher pendant quelques semaines, hors de chez moi.

Pank s’essuie les mains sur le torchon accroché à son tablier et se tourne vers Serge.

– Tu peux rester ici, aussi longtemps que tu le souhaites.

– Non, je dois me cacher, pas juste rester hors de chez moi. Tu as déjà été très généreuse en m’accueillant. Je ne veux pas te déranger plus longtemps.

Elle plante ses yeux verts dans ceux de Serge.

– Écoute-moi bien Serge. Ta mère a toujours été là pour moi, même dans les moments les plus difficiles de ma vie. Elle nous a quittés et je ne pourrai jamais lui rendre la pareille. Je ne sais pas ce que tu as fait, ni ce que tu as vu. Mais je te fais confiance. Tu peux rester ici et crois-moi, personne ne le saura.

– C’est trop dangereux, ils vont me chercher, la maison risque d’être visitée.

– Tu vas t’installer dans la cave.

– La cave ? Depuis quand cette maison possède une cave ?

– Depuis toujours. Très peu de gens le savent. Même parmi mes amis les plus fidèles. Elle a servi plusieurs fois dans des cas extrêmes.

Décidément, Pank le surprendra toujours, elle est pleine de ressources insoupçonnées.

– Non je ne veux pas te faire courir ce risque, cela te rend complice de ma fuite.

– Je ne sais rien de ton histoire, et je ne suis complice de rien du tout. J’héberge un ami qui en a besoin, rien de plus. Suis-moi.




6 septembre.

Le lendemain, Serge prend possession des lieux. Le sol en terre battue est recouvert d’un linoléum bien conservé pour son âge. Les murs en pierre que Pank avait elle-même enduits à la chaux quelques années plus tôt n’ont eu besoin que d’un époussetage rapide pour chasser les araignées. Une fois le ménage terminé, Serge trouve cette cave accueillante, à l’image de l’hospitalité et de la générosité de Pank.

Il l’écoute lui conter l’histoire de cette cave.

– Les derniers occupants, c’était une famille de migrants, il y a un an et demi. Avant d’arriver chez moi, le père de famille était menacé d’expulsion malgré tous ses efforts pour s’intégrer. Il avait cumulé plusieurs postes et avait même fini par trouver un employeur qui voulait le garder. Mais son titre de séjour est arrivé à échéance, le rabaissant au rang de sans-papier et donc expulsable. Les réseaux d’aide se sont activés et c’est ici que la famille de quatre enfants a trouvé refuge. Ils ne sont restés que deux mois. Dans cette situation, il faut se cacher, rester sous les radars administratifs et changer régulièrement de planque. Les dernières informations que j’ai eues remontent à un an. Ils en étaient à leur troisième planque après la mienne. J’espère qu’ils vont bien, et que les enfants sont en bonne santé.

C’est ton tour Serge. Ici, personne ne viendra te chercher. Reste-là une semaine ou six mois, je m’en moque. Tu es chez toi, je te laisse t’organiser, tu peux bouger les meubles si tu le souhaites.

La cave se compose d’une seule pièce, mais trois espaces se dessinent facilement. Serge les sépare avec des grands draps trouvés dans une malle, il matérialise ainsi une pièce principale, un autre espace qui lui servira de chambre, et tout au fond, le cabinet de toilette et le grand lavabo forment une salle de bain rudimentaire mais suffisante pour y vivre quelques semaines.

Combien de temps sera-t-il bloqué ici ? Il sait que Pank ne le chassera pas, son instinct le projette à plusieurs semaines, peut-être plusieurs mois. La cave sera donc son repère. Il en prend conscience et s’étonne de bien s’y sentir. L’atmosphère est chaleureuse et remplie d’ondes positives. Il sourit intérieurement, Pank et tous ses locataires ont dû laisser ici un peu d’eux-mêmes. Combien de gens se sont cachés ici ? Beaucoup pense-t-il.

Il s’installe à la petite table et consulte une centième fois les photos sur son téléphone portable. Il réfléchit…

Il n’est pas retourné au travail et n’a pas prévenu ses supérieurs. Les services de sécurité ont déjà dû faire le lien entre lui et la personne échappée. Ils doivent certainement le chercher.

Son téléphone pourrait être tracé, il doit s’en débarrasser. Par chance, il a pensé à l’éteindre lors de sa fuite. Depuis, il n’a jamais reconnecté son téléphone au réseau ni activé la géolocalisation, ce qui aurait causé sa perte. Il demande à Pank d’imprimer les photos, note les numéros importants sur un papier et décide de détruire le téléphone. Pank jettera les débris dans plusieurs endroits séparés de la ville.

Il pense aussi à l’ordinateur chez lui. Après mille scénarios, il finit par se convaincre qu’il ne révélera rien de très important.

Et maintenant, que faire de ces informations ? Une idée commence à germer, il pense à ses deux amis d’enfance et prend un crayon :

« Paul,

Je suis dans une position très délicate. Le hasard m’a fait entrer dans le bureau du directeur du personnel. Piqué par la curiosité j’ai commencé à fouiller le bureau. Moi, simple cueilleur, je me suis toujours demandé comment ces gens pouvaient passer autant de temps assis à réfléchir. Quels dossiers, quels projets peuvent justifier ce temps ?

Très vite, je suis tombé sur un rapport confidentiel posé au-dessus d’une pile de dossiers dans un coffre-fort resté ouvert.

Ce rapport met en relation la santé des habitants de la région avec le protocole de traitement au sein de la plantation.

Je n’en croyais pas mes yeux, ce que j’ai découvert est grave, je ne peux pas rester sans rien faire. J’ai besoin de ton aide et de celle de Greg.

Rejoignez-moi.

Serge »

Serge demande à Pank d’envoyer ce texte à ses deux amis.

Trente minutes plus tard Paul et Gregory reçoivent le mail en même temps. Sans hésiter une seconde, ils savent à cet instant qu’ils devront s’absenter quelque temps.




8 septembre.

Benoît Gaudish, le responsable de la sécurité, entre dans le bureau de Dumont.

– Je vous attendais, je n’ai pas beaucoup de temps, alors soyez bref et apportez-moi des précisions.

– Un salarié manque à l’appel depuis deux jours. Il s’agit de Serge Raudin.

– Ce nom ne me dit rien, il est récent chez nous ?

– C’est plutôt l’inverse, il travaille ici depuis quinze ans, mais il passe toujours inaperçu. Le genre d’employé qui n’attire jamais votre attention. Ni très bon, ni mauvais. Il n’a jamais été recadré par ses responsables pour manque de qualité, une valeur sûre pour un travail régulier, mais jamais mis à l’honneur pour effectuer un travail remarquable.

Dans son dossier, j’ai noté un seul événement notable. Une altercation avec son responsable de l’époque sur une prise de congés : c’était il y a neuf ans, il a demandé douze jours prétextant une course à pied à l’autre bout du pays. Les huit premiers jours étaient acceptés par son chef, mais pas les autres car cela mettait l’équipe de cueilleurs en difficulté. Il n’a jamais cédé et n’est revenu au travail qu’au terme des douze jours.

– Que savons-nous sur sa vie ?

– Une situation personnelle mouvementée. Veuf d’une certaine Alice, qui a travaillé ici pendant deux ans. Ensemble, ils ont eu un garçon : Mickaël. Alice est décédée il y a six ans dans un accident de voiture. La responsabilité de Serge Rau-din dans l’accident a été évoquée sans être vraiment prouvée. Le décès était si soudain, qu’il a laissé son fils auprès de ses beaux-parents, le temps de se reconstruire. Mais le temps a fait son œuvre et ils se sont éloignés jusqu’à se perdre de vue. Cette dernière information est issue d’un entretien annuel, au cours duquel il s’était livré sur sa vie privée.

Il habite en centre-ville, dans un appartement. Mes hommes sont positionnés devant depuis deux jours. Il n’est pas rentré chez lui, et personne n’y est venu. Hier, j’ai pris la décision de le visiter : une vie banale, de nombreux trophées de course à pied. Une pochette sur la plantation contient bulletins de salaire, contrat de travail, documents administratifs. Rien de très intéressant. Deux de mes hommes continuent à se relayer toutes les trois heures pour surveiller les allées et venues. Il ne se passe rien.

Ici, dans les vestiaires, son casier est ouvert, il ne contient rien d’important. Ses collègues sont surpris de ne pas le voir, mais ils ne savent rien. Ils ne semblent pas être proches, tous le décrivent comme très discret sur sa vie privée.

Charles Dumont écoute le rapport de Gaudish. Il ne s’attendait pas à un rapport aussi détaillé. Cet homme le surprend et il se rappelle avoir eu le même sentiment lorsqu’il l’a rencontré la première fois, lors de son entretien d’embauche. Gau-dish est un ancien militaire, grand, solide, droit. Il ne laisse rien au hasard et son récit sonne comme un rapport à son supérieur : clair, précis, sans émotion. Juste des faits.

Dumont ne comprend pas. Un salarié sans histoire, qui travaille ici depuis quinze ans, prend des photos, échappe aux services de sécurité et disparaît en laissant tout derrière lui. Tout et rien, puisque cet homme semble avoir une vie simple et peu de biens.

– Que prépare-t-il ? A-t-il pu quitter la ville ?

– Je ne pense pas. Les gendarmes sont au courant, aucun billet de train n’a été réservé à son nom depuis deux jours et sa voiture a été retrouvée sur un parking en ville.

– Son entourage ?

– Pas de parents, plus de femme, un fils disparu, des collègues non concernés et pas d’amis connus. Cet homme paraît très seul.

Dumont n’est pas rassuré. Homme d’affaires expérimenté, il sent les choses et au fond de lui il sait que Serge Raudin va le hanter au cours des semaines à venir.

Il se lève et réfléchit en silence. Gaudish l’observe traverser le bureau de gauche à droite plusieurs fois. Tout en marchant, il grimace et relève soudainement son pied droit. Sans pudeur il se baisse et se déchausse, comme s’il était seul. Il en sort un caillou, qu’il maintient entre son pouce et son index pour le regarder attentivement. Un petit caillou dans la chaussure, métaphore qui résume bien la situation, pense-t-il intérieurement : un petit employé dans la grande plantation. Cet homme devient une menace pour Dumont.

– Il se cache. Je le sens. Ce Raudin prépare quelque chose. Je ne sais pas quoi, ni quand. Mais stoppez-le.

– Bien sûr, Mr Dumont. Comptez sur moi.




10 septembre, le matin.

Paul travaille à quatre-cents kilomètres, dans le nord de la France. Passionné de pâtisserie dont il a fait son métier, il est ouvrier dans une maison renommée de sa région. Le soir, de retour chez lui il continue et occupe ses soirées à tester des plats en trompe-l’œil. Ses créations font toujours un grand effet lors des dîners entre amis et lui valent de nombreuses félicitations qui ne sont pas pour lui déplaire.

Le reste du temps, il le passe à tester les nouvelles technologies. Toujours affublé du téléphone dernier cri et de plusieurs gadgets connectés qui souvent ne servent pas à grand-chose.

Paul attend Gregory dans le hall de la petite gare. Il s’est déjà servi deux cafés pour tuer le temps et il observe les passants dans la gare : la façon dont ils s’habillent, comment ils se comportent, certains sont pressés, d’autres stressés. Son regard s’attarde sur un couple d’une cinquantaine d’années figé devant le grand panneau d’affichage à la recherche de leur train. Ne voyant ni s’afficher la destination, ni le numéro de leur train, la femme commence à s’agiter bruyamment. Son mari reste plus serein et lui conseille de se calmer. Ils ont les billets en main, il n’y a pas de raison de s’inquiéter, mais son visage trahit une certaine inquiétude. Un agent qui a vu la















































L'analyse automatique du travail, pour obtenir des informations, notamment sur les motifs, les tendances et les corrélations ("data and text mining") est interdite.

Loi n°49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse

En application de l'art. L.137-2.-I. du code de la propriété intellectuelle, toute reproduction et/ou divulgation de parties de l'œuvre dépassant le volume prévu par la loi est expressément interdite.

© 2026 Jérémy.

Édition et impression : BoD · Books on Demand GmbH, Überseering 33, 22297 Hambourg, Allemagne

ISBN : 9782322672875

Dépôt légal : Mai 2026


OEBPS/nav.xhtml




		Remerciements



		Sommaire



		Première partie

		4 septembre, 17h45



		5 septembre, 9h50



		5 septembre, 10 h



		6 septembre



		8 septembre



		10 septembre, le matin



		10 septembre



		10 septembre, 16 heures



		12 septembre



		13 septembre



		14 septembre



		14 septembre, suite



		15 septembre



		16 septembre



		16 septembre, après-midi



		18 septembre



		18 septembre, en soirée



		20 septembre







		Deuxième partie

		23 septembre



		25 septembre



		26 septembre



		7 octobre



		11 octobre



		14 octobre



		15 octobre



		18 octobre



		20 octobre



		23 octobre, 9 heures



		26 octobre







		Troisième partie

		17 novembre



		17 novembre



		19 novembre



		20 novembre



		20 novembre



		21 novembre



		21 novembre



		21 novembre, en soirée



		25 novembre



		25 novembre



		27 novembre



		28 novembre







		Les personnages



		Page de copyright









Page List





		5



		7



		8



		9



		11



		12



		13



		14



		15



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		25



		26



		27



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		37



		38



		39



		40



		41



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		55



		56



		57



		58



		59



		61



		62



		63



		65



		66



		67



		68



		69



		71



		72



		73



		74



		75



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		87



		88



		89



		90



		91



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		133



		134



		135



		136



		137



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		195



		196



		197



		198



		199



		201



		202



		203



		204



		205



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		253



		4











OEBPS/images/cover.jpg
VA A G O O T
VAVAVARS N/
oo Jeremy o
. Un cailloudans .
" la chaussure

\/ O\ /\,
AVA /\/\/‘
VAV AVAN
/\ /
\/ \/‘
/\/

\/\/
'/\/\/ Roman /
\/\/\, N\

/\/\/\/\/\// \/\/\/





